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LA TOPOGRAPHIE DEPHESE^
Il est facile de comprendre lintérêt que prf'scnte une élude de la topographie d'Éphèse. Éphèse appartient à la catégorie de ces ports antiques, situés à l'embouchure de fleuves travailleurs, qu'enrichit d'abord, dans le calme harmonieux de leurs golfes, l'union du négoce continental et du trafic maritime, mais que l'irrésistible coulée des ailuvions changea ensuite, peu à peu, en un désert. Éphèse fut, d'autre part, un des centres religieux les plus célèbres de l'Asie, un de ces États sacerdotaux où les vicissitudes du droit d'asile enlraî-
I. D'après une pliolographio de M. Georges Radet (26 septombre u)o^).
•>.. Forscliiinijcn in Ephesos, vcn'iffentli'-IU vnin l'islerreichisrhen nrrhaolofjisrhen Imlilulc. Band I: Otlo Hcnndorf, Zur Orlslamde iind St'tdlijesrhiclite. VVien, A. llolder, igor.; I vol. in-'i" de 110 paf,'os, avec jh) li;,nircs dans le lexle, et, hors texte, une carie due au capitaine A. Schindler. L'i'liide (|iie je consacre ici à cet important ouvrage a d'abord [lani dans le .loitrnnl f/cs Savunls de; mai 190O, p. a5i -ad. Même après le livre de Hcnndorf, l'article Ejihesnx, par Burclmer, dans la lirai - Enrydoiitidie de Pauly-Wissowa, l. \ (lyoâ), col. 2773-2822, avec cartes, reste fondamental.
nèrent d'incessantes variations dans les limites du pouvoir civil et du territoire sacré. Éphèse compte en outre parmi les fondations coloniales les plus caractéristiques des Grecs et peut être considérée comme le type même de ces établissements du XI' siècle avant notre ère dans lesquels s'incarna si brillamment le génie ionien. Plus tard, Éphèse devint également l'un des modèles les plus remarquables de ces immenses cités hellénistiques dont se couvrit l'Orient sous les successeurs d'Alexandre, puis, bientôt après, l'une des capitales provinciales les plus riches et les plus prospères de l'Empire romain. Mêlée aux débuts du christianisme, associée à la prédication des apôtres, dominée par les puissantes ou touchantes figures de saint Paul et de saint Jean, Éphèse, après une période de floraison suprême sous les Antonins, nous présente, à l'époque byzantine et turque, un des cas les plus frappants de ces crises d'atrophie et de ces retours au foyer d'origine que déterminèrent les catastrophes du Moyen-Age. Ainsi, de tous les squelettes de villes mortes dont il soit possible de scruter l'ossature plusieurs fois millénaire, il n'en est pas qui fournisse à la géographie historique de plus sûrs indices et des points de repère meilleurs que cette glorieuse victime des lents embrassements du Caystre'.
Mais autant le sujet est passionnant et varié, autant il est difficile. L'examiner à la simple lumière des textes littéraires, c'est se condamner à d'innombrables erreurs, parce que les témoignages des écrivains anciens sont rares, vagues, pleins d'obscurités et de pièges. A l'époque classique, Éphèse a changé de site et n'a pas changé de nom. Il y eut la vieille ville et il y eut la ville nouvelle, le château d'Androclos et la cité de Lysimaque. Chacune d'elles a occupé un emplacement distinct. L'une et l'autre cependant ont porté la même appellation : Éphèse. Comment s'y reconnaître? Une exploration personnelle des lieux s'impose et le savant doit se doubler ici d'un voyageur. C'est bien ainsi que l'ont compris 11. Kiepert, E. Curlius, G. Weber, pour ne citer que ceux dont les recherches ont été
I. Pour suivre la discussion, se reporter aux deux cartes qui accompagnent ce travail : pi. I, La vallée inférieure du Caystre; pi. H, Le territoire d'Éphese,
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vraiment critiques. Néanmoins, si attentive qu'elle soit, une reconnaissance qui se limite aux aspects extérieurs du terrain n'apporte encore, le plus souvent, que des solutions aléatoires, comme le prouve la comparaison des hypothèses d'autrefois avec la réalité présente. Seule, une mise à nu des couches profondes a des chances de renouveler nos sources d'information et c'est, en effet, des tranchées de fouilles qu'est sorti, qu'a rayonné le flamheau des éclatantes découvertes.
Le premier fia t lux nous est venu de l'Anglais AAood. Avant lui, on plaçait, au jugé, le temple d'Artémis, cette pierre angulaire de la topographie éphésienne, dans les directions les plus différentes. Wood lui-même, en i863, le chercha d'abord, faute de données précises, à l'ouest de la plaine, c'est à-dire juste dans la région opposée à celle qui le recelait. Après plusieurs années de tâtonnements, une inscription déblayée au théâtre, celle de C. Yibius Salutaris', fournit enfin le fil conducteur qui manquait. Dans le cinquième paragraphe de ce document, paragraphe relatif à l'ordre que devaient observer les processions partant de l'Vrtémision, il était prescrit aux éphèbes d'accompagner les images sacrées à l'intérieur de la ville, depuis la porte de Magnésie jusqu'à la porte Coressique. La porte de Magnésie ne pouvant avoir été édifiée ailleurs qu'au point où la route de la vallée du Méandre atteignait l'enceinte d'Éphèse, Wood envoya de ce côté quelquesunes de ses équipes, exhuma la porte et releva de plus une dédicace qui rendait le nom présumé absolument certain. 11 en résulta qu'un portique bordant la route, immédiatement à l'extérieur, était la Stoa du sophiste Damianos, mentionnée par l'hilostrale % et comme ce dernier nous apprenait que la voie terminée à l'une de ses extrémités par cette colonnade aboutissait de l'autre à l'Artémision, il suffisait de suivre le tracé indiqué pour arriver au sanctuaire. C'est ce qu'on fit. Wood, en mai 18G9, rencontra l'un des angles du péribole, puis, fin décembre, les premiers marbres du temple.
Aux fouilles anglaises, qui furciil closes le .>7 mars 187^1,
I. Ancient greek Inscr. in Ihe Brilish Musriim, l. IIF, n" cccct.xxxi, p. 117-1^2 (Hicks). 3. \ ic des Sophistes, II, aS, 2.
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ont succédé, après vingt et un ans d'intervalle, les fouilles autrichiennes. Sous les auspices de l'Institut archéologique de Vienne et grâce à l'initiative de son directeur, M. Otto Benndorfi, dont il n'est pas besoin de rappeler les magnifiques travaux sur l'Asie Mineure, Éphèse a vu se rouvrir les chantiers de recherches, cette fois avec toutes les garanties des méthodes savantes et toutes les ressources d'un outillage perfectionné. Divers sondages, opérés au printemps de iSgS, convainquirent le sagace explorateur que les découvertes promettaient d'être surtout fructueuses au lieu dit Boudroumia. Ce fut donc vers la partie ouest de la plaine qu'il résolut de porter son effort. A l'est d'ailleurs, où se trouve l'Artémision, le British Muséum, qui avait subventionné les campagnes de Wood, possédait, non seulement un droit de priorité, mais encore le terrain même du temples. Avec une courtoisie, dont on peut dire que l'empereur Auguste et le roi Alexandre de Macédoine lui offraient l'exemple, M. Benndorf respecta scrupuleusement ce nouveau téménos de la Grande Déesse.
La plaine inférieure du Caystre, dont nous avons à reconnaître les ruines, forme, sur une longueur de huit à dix kilomètres et une largeur moindre de moitié, un couloir aux bords sinueux dont l'axe court exactement d'ouest en est. Deux passages mettent en communication ce vestibule du fleuve avec l'arrière-pays. C'est^ à l'angle nord-est, la trouée de Ketchi-Kaieh, oii bifurquaient dans l'Antiquité les routes d'Ephèse à Sardes et d'Éphèse à Smyrne; ce sont, à l'angle sud-est, les gorges du Dervend- Déré, qui donnent accès à la vallée du Méandre. Trois masses rocheuses, d'une importance inégale, se détachent à l'extrémilé du couloir, entre les deux passages, qu'elles barrent intérieurement de leur triple verrou : l'une, à l'est; l'autre, au nord; la dernière, au sud.
De ces bastions naturels, le plus petit, mais aussi le mieux situé, est l'éminence d'Ayasolouk, dont le nom turc rappelle,
1. Depuis que cet article a c-lé rûdigc, rilliistrc savant est mort à Vienne, le 2 janvier 1907, à l'àgc de G8 ans.
î. 11 y a repris, en i(jo4, des fouilles, dont la direction a été conliée à M. Hogarth, Elles nous renseignent déjà curieusement sur répoijue archaïque.
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en l'altérant, celui de l'église que Justinien avait fait construire au sommet en l'honneur de saint Jean l'Évangéliste (Ayios Theologos, d'où Alto Luogo, dans les portulans). Isolée de toutes parts, couronnée par une enceinte qui épouse les rebords de son plateau, cette colline évoque l'image de l'Acropole d'Athènes, avec cette différence qu'elle s'étend du nord au sud et non de l'ouest à l'est, que son ovale est plus régulier, qu'elle est moins escarpée et moins haute (87 mètres d'altitude, à son point culminant, contre i56), qu'en revanche le rapport entre sa longueur et sa largeur offrant un écart beaucoup plus fort (5oo sur 120 au lieu de 3io sur i/^o), elle est d'un tiers environ plus grande. Quand toute cette plaine était un golfe, l'acropole d'Ayasolouk jouissait d'une condition privilégiée : d'un côté, elle dominait la mer, qui amenait les vaisseaux jusqu'au pied de ses pentes occidentales' ; de l'autre, par delà un seuil facile où se croisaient les caravanes allant et venant entre les sillons de l'IIermus et du Méandre, elle regardait la montagne, qui lui servait de barrière contre les périls du continent.
Kourou-Tépé, le mamelon qui s'étale à l'entrée du passage du nord-est, a joué lui aussi son rôle dans la vie du district, mais à une époque très reculée, quand il était une île cadenassant le fond du goulet. Les boues du Caystre, en le réunissant à la terre ferme, ont du même coup enlizé sa valeur économique et stratégique.
Le groupe le plus important des hauteurs entre lesquelles oscilla le destin d'Éphèse est celui du sud. 11 comprend deux systèmes distincts : le Mont du Pèlerinage (Panayir-Dagh), ainsi nommé d'une chapelle où les Arméniens de Sinyrne viennent célébrer chaque année, en mai, la fête de saint Jean le Théologien; et le Bnlhul-Dagh ou Mont des Rossignols. Le Panayir-Dagh est un rcnllcmcnt circulaire dont le diamètre atteint ou dépasse un kilomètre. Coiffé d'une double calotte, avec les cotes i.'^ 1 et i.").") aux pointes de cime, il présente sur son pourtour oriental une série d'anfractuosités qui le découpent comme les lobes d'une rosace. Le Bulbul-Dagh forme avec le
I. Furscliungen in Eiihesos, l. I, p. iC, d'iiprès Pline, llist. nat., Il, uoi (cil. .Sillig).
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Panayir-Dagh un contraste complet. C'est une haute échine raide qui file obliquement de l'ouest-nord-ouest à l'est-sud-est, sur une ligne d'à peu près 4 kilomètres. Sa partie culminante fait face au Panayir-Dagh. Là, sa crête s'élève jusqu'à 358 mètres. Elle s'abaisse ensuite, d'un mouvement continu, dans la direction de la mer, pour se terminer, à son extrémité occidentale, par deux ballons, dont l'altitude est respectivement de 96 et de 45 mètres. Entre le Mont des Rossignols et le Mont du Pèlerinage se creuse une dépression qui les relie par ses talus. Cette sorte de gouttière s'incline, au couchant, vers une plaine dont l'aire rectangulaire, d'un demi-kilomètre de côté, est comme le palier de jonction des deux massifs qui la dominent. Le lieu s'appelle aujourd'hui Boudroumia. Sa bande ouest délimitait jadis un port. Elle ne confine plus, depuis des siècles, qu'à des marécages, des champs de roseaux, des eaux pestilentielles et vaseuses dont la nappe glisse léthargiquement vers la plus prochaine boucle du (Jaystre, linsidieux fossoyeur du canton.
Il suffisait de parcourir le quartier de Boudroumia pour se convaincre que la vie antique avait dû y être particulièrement intense. Les ruines énormes qui s'y accumulent de tous côtés, notamment, au pied du Panayir-Dagh, celles du théâtre et du stade, ne laissent à cet égard aucun doute. Pour qui essaie de se représenter le rôle et la valeur réciproques des composantes du site, à l'époque où la mer arrivait là, il apparaît que la masse ronde de la Butte du Pèlerinage, placée, vis-à-vis de la longue arête du Mont des Rossignols, comme un tourniquet en avant d'une barrière, obligeait tout ce qui circulait dans Ephèse pour l'administration, le négoce, les cultes ou le plaisir, à confluer vers l'esplanade du port. Interroger ce quadrilatère, c'était donc obéir aux prescriptions de la logique topologique.
Tel est le carrefour où M. Benndorf, en mars 1896, acquit en partie un vaste tchiflik. En y comprenant le théâtre, la superficie du domaine autrichien couvre 34 hectares. On creusa, pour abaisser le niveau des eaux, un canal de 2 kilomètres. On installa une voie ferrée avec i4 wagons. Puis,
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toutes les mesures préparatoires étant prises, la période des travaux définitifs commença. Ils furent confiés à l'active et habile direction de M. Rudolf Heberdey, qu'assistèrent successivement divers architectes, en particulier M. AN ilhelm Wilberg, bien connu pour sa participation aux recherches de Dôrpfeld à Troie. Le capitaine Anton Schindler exécuta les levés topographiques.
Je ne me propose pas de donner ici le récit des fouilles autrichiennes. On le trouvera dans les rapports préliminaires qu'insèrent chaque année les Jahreshefle de l'Institut archéologique de Vienne". Mon but est simplement d'indiquer les points sur lesquels ces campagnes ont renouvelé notre connaissance de la topographie d'Ephèse. Sans attendre l'achèvement de l'entreprise, M. Benndorf, avec une diligence fuite pour servir d'exemple, a inauguré la publication générale par un volume où il retrace ce qui doit nécessairement servir de préambule au reste, c'est-à-dire l'évolution territoriale de la cité. Les discussions qui remplissent cette magistrale préface ont eu pour moi un attrait d'autant plus vif que j'y étais préparé par une visite du terrain. En septembre 1903, j'eus la bonne fortune de revoir Éphèse. MM. Heberdey et Wilberg étaient présents. Celui ci voulut bien, sur une carte à grande échelle, m'initier aux résultats acquis. Celui-là se fit un plaisir de me guider en personne à travers les chantiers de Boudroumia Qu'il me soit permis de les remercier cordialement ici.
Déblaiement, au cœur du champ de fouilles, d'une vaste place entourée de portiques, dans laquelle on reconnut une agora des premiers temps de l'Empire romain; déblaiement du théâtre, et, en avant du théâtre, de la voie sacrée que suivaient les processions de la Grande Déesse; déblaiement d'une rue monumentale, l'.Vrcadiané, menant do l'angle nord du théâtre au centre du port, non loin de l'édifice qu'on appelait jadis
I. I (ca m parques de iSfj'j cl iScjfi): O. Hcrimlorf, liciblall du t. I, 1898, col. 53-72; II-VII (campagnes de i8<j7 à ujoi): II. Ilclierdcy, ibid., t. I, i8()8, col. 71-82; t II: 1899, col. ^--')o; t. III, 1900, col 83-9G; t. V, 1902, col. 53-00; t. VII, njoi, col. 37-50; t. VIII, 1905, col. O1-80. Ces rapports ont également paru dans \'.in:ciger der jihilos.hislor. Classe der k. Akad. H'issenscli. in M'ù-n de 1897 à igoâ.
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le Grand Gymnase et auquel une dédicace latine a restitué son nom de Thermes Constantiniens; déblaiement, près de l'angle sud du théâtre, de l'agora hellénistique, avec sa magnifique annexe de la Bibliothèque Celsienne'; dégagement, sur le Panayir-Dagh, d'une rotonde à colonnes qui fut vraisemblablement érigée pour commémorer une victoire 2; exhumation de la statue en bronze d'un athlète, œuvre de style attique remontant au iv^ siècle avant Jésus-Christ : telles sont les découvertes essentielles de ces dix premières campagnes.
Aux monuments sortis des profondeurs du sol, avec la moisson de textes épigraphiques qui permet d'en retrouver la date et aide à en fixer la destination, il faut joindre les témoignages fournis par une exploration plus attentive des ruines déjà connues. C'est ainsi que sur la paroi sud de la tour carrée à laquelle une tradition plusieurs fois séculaire applique la dénomination fantaisiste de Prison de saint Paul, M. Julius Banko, en 1895, remarqua une inscription dont le contenu a singulièrement éclairé la topographie de la région. Elle nous apprend en effet trois choses : l'une, que le ballon haut de 45 mètres par lequel se termine à l'ouest le chaînon du Bulbul-Dagh, s'appelait anciennement l'Hermaion, to 'Epy.a-.ov, sans doute à cause de l'existence d'un sanctuaire d'Hermès dont il ne reste plus trace^; l'autre que le piton de 96 mètres situé un peu plus près de la ville s'appelait la colline d'Âstyage, 5 'kz-'A^^o-j -â-'cç; la troisième, qu'aux environs de l'année 287 avant Jésus-Christ, la mer baignait encore le pied de cette partie du Mont des Rossignols^.
La première question qui se dresse au seuil de toute étude sur la topographie d'Éphèse est celle du Pion et du Coressus.
1. Tr,v K£AC7iavT,v BigXtof)v/r,v , ainsi nommée de son fondateur Tib. Julius Celsus Polemaeanus, d'abord consul suCfectus en 92 après Jésus-Christ, puis gouverneur de la province d'Asie (Jahresh., t. VIII, igo5, Beibl., col. 61-G8 et fig. i5-i7).
2. Sur ce Iropaion, cf. Jahresh., t. VI, igoS, p. aGS, fig. i3G.
3. Faut-il ideiililier cet Ilermaion à la colline dont parle Hésychius, s. v. Knp-jy.io'i : opo: T?,; 'EilTO'j, âcp' oO [i-JivJo-j'ji tov 'Epu-ôv /.r,p'jEa'. -rà; yovà; 'ApTÉijL'.oo;? Il existait de même près de Tanagré un opo: Kripûxiov intimement lié à la légende d'Hermès (Pausanias, 1\, 20, 3; cf. Pcrdrizet, Bull, de Corr. hellên., t. XX, 1896, p. 2^3).
.'1. A la ligue 3 (Forschungen in Efjhesos, t. I, p. 17), il est question d'un chemin bordant la mer le long du rempart : itapà Oi/.aaaav oôôv.
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Quelle était la position respective de ces deux montagnes? A quelles dénominations modernes correspondent-ellesi' Les sources littéraires induisent à penser que c'est IcPanayir-Dagh qui doit être assimilé au Pion et le Bulbul-Dagh au Goressus. Plus d'un érudit Pavait soupçonné. M. Benndorf, à son tour, le démontre avec une vigueur et une rigueur qui emportent la conviction. Mais Wood, en versant au débat l'inscription de Vibiiis Salutaris, s'est cru l'onde à intervertir les résultats. Son argumentation était la suivante. En vertu des règles établies pour l'itinéraire des processions, les éphèbes s'en allaient chercher les saintes images à la porte de Magnésie et les accompagnaient jusqu'à la porte Coressique. En route, le cortège faisait halte au théâtre; puis, la ville traversée d'une porte à l'autre, il retournait à PArtémision. La porte de Magnésie ayant été retrouvée au pied sud-est du Panayir-Dagh, il semblait évident qu'une seconde porte, dégagée à la base nord -ouest du même massif, en un point symétrique de l'enceinte, était la porte Coressique, d'autant plus qu'une voie sacrée reliant les deux portes contournait la colline en desservant le théâtre et le stade. Si la porte Coressique était la porte voisine du stade, il en résultait que le nom de Coressus s'appliquait à la montagxie attenante, le Panayir-Dagh, et non au Bulbul Dagh, qui s'élevait à l'autre extrémité de la ville.
Cette théorie, si simple et si lumineuse en apparence, n'en bouleversait pas moins toutes les données des textes". M. Benndorf lui en a donc opposé une autre. Parlant de cette observation que les pompes religieuses ne recherchent pas les routes les plus courtes, mais aiment au contraire à se faire admirer sur un long parcours, il a montré qu'au sortir du théâtre les processions ne pouvaient tourner brusquement le dos à la plus belle partie de la ville, aux grandes avenues du quartier aristocratique, et qu'elles se dirigeaient, par une de ces artères monumentales dont la plus longue et la plus large prit sous le Bas-Empire le nom d'Arcadiané, vers la région du
I. Cf. G. Webur, Élude sur la chorogmiihic d'Éplièse, dans le Mo'jdEîov y.a'i lUo),toOT|/.r, T/,; eJayyî/.i/.r,; l/oÀrj;, li' pdriodo, Sinyrnc, i88'i, p. 9-11 = Guide du voyageur à Éphèse, p. 47-'i9, cl llicks, Ancicnl greek Inscr. Brit. Afus., t. III, p. i.V>, n. i.
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port. Il y a précisément de ce côté, au pied de la colline d'Astyage, une troisième porte de la ville : elle faisait communiquer la (( marine » d'Éphèse avec sa banlieue. C'est à celle-là que M. Benndorf assimile la porte Coressique.
Une difïiculté se présente ici. Gomment faut- il entendre l'expression KcpejT'./.v; -S/.r,^ Le mot Goressus ne désignait pas seulement une montagne, mais aussi la bourgade à laquelle se substitua la Nouvelle Éphèse. Doit- on traduire porte du Goressus ou porte de Goressos'.»* Je ne sais trop. Il est possible que, malgré son incorporation à la cité hellénistique, l'ancien havre de Goressos se soit cependant maintenu à l'état de quartier distinct. Dans le passage où Pausanias compare la situation des Ghersonnésiens de Guide, qui habitaient une île communiquant par un pont avec le continent, à celle des Goressiens vis-à-vis de la communauté d'Éphèse, M. Benndorf estime que les mots cl ïyzm- tov ôvo;j.a^;;j.svcv Kîsyjtcv écartent l'idée d'une villes Pourtant, le rapprochement du périégète, inspiré, semble -t- il, par une connaissance personnelle des lieux, ne convient guère à la chaîne entière du Mont des Rossignols, tandis que cette évocation si saisissante d'un pédoncule étroit rattaché à une vaste agglomération se justifie à merveille dès qu'on l'applique à la mince langue de terre projetée le long des pentes du Bulbul-Dagh, entre le quadrilatère de Boudroumia et le ballon d'Hermès. Je laisserais donc volontiers à ce faubourg le même nom qu'à la montagne et c'est là que je fixerais l'antique échelle de Goressos mentionnée par Hérodote et par Xénophon^.
De toute manière, le Goressus est le Bulbul-Dagh et le Panayir-Dagh est le Pion. Le Pion, auquel nous conserverons la désignation qui prévalut^*, s'est appelé tantôt llpr/ov^, la
1. Pour la clarlc de l'exposition, je dirai Goressus lorsqu'il s'agira de la montagne et Goressos quand il sera question du bourg.
2. Pausanias, V, 2/1, 7; Forschungen in Ephcsos, t. I, p. 5(j.
Hérodote, V', 100; Xénophon, Helléniques, I
Zi. On la trouve dans les Actes de Timothée (éd. Usener, p. 12, 1. 5(3 sqq.), dans Pline, Hist. nat.. V, ii5 (éd. Sillig) et dans Pausanias, \ll, 5, 10. Les monnaies donnent neiQN (Forschungen in Ephesos, t. 1, p. 54 sqq.), forme à rapprocher de lleio:, nom d'une des yi/taTT-je; éphésiennes (Hicks, Inscr. Brit. Mus., t. III, p. 71).
5. Strabon, XIV, i, 4. Coraï et Meinekc ont corrigé en Upi'wv, la Scie (cf. Polybc, Vil, i5, 3). Mais llpr/ôv se retrouve dans Anlonius Liberalis, Métamorph , XI ('Aïjowv), p. 82 de l'édition Muncker.
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Butte, et tantôt \izzr, 'Av.rr,, l'Escarpement lépreuxi, qualificatifs qui dépeignent exactement le Panayir-Dagh. Strabon dit de cette colline qu'elle porte une partie de la muraille, [j.ipz: tcO -dyzjz. Vrai, aujourd'hui encore, du Panayir-Dagh, ce renseignement ne le serait pas du Mont des Rossignols, dont les fortifications représentent les trois quarts de l'enceinte et ne se limitent pas du tout à une simple section. Enfin, le Panayir-Dagh, avec son énorme théâtre, son stade, les constructions nombreuses qui s'y adossaient, devait apparaître au voyageur arrivant par mer comme une sorte de piédestal exhaussant la ville, et c'est bien en effet une impression de ce genre que traduit la formule où Pline définit Ephèse : aliolUur monte Pione^.
Sur la question des ports aussi, M. Benndorf a fait la lumière. Nous distinguerons avec lui trois ports d'Éphèse : 1° Le vieux port ou port sacré, situé dans l'extrême fond du golfe primitif, au pied de l'acropole d'Ayasolouk, près de l'Artémision; ce fut le port de l'Éphèse grecque; 2° Le nouveau port ou port de Coressos, situé dans l'angle compris entre la terrasse de Boudroumia et le Bulbul-Dagh ; il devint le port de l'Éphèse hellénistique et romaine; 3° Le port de Panormos, situé entre les pointes extrêmes du Bulbul-Dagh et du Pamoudschak, à l'embouchure du Kenchrios ; son importance grandit sous les Antonins. Ephèse eut toujours simultanément un port et un avant-port. Quand le port se trouvait à Ayasolouk, l'avant-port était Coressos; quand le port fut à Boudroumia, Panormos devint l'avant-port. L'expression :• '/sj.v/t: désigne donc, suivant l'époque où on la rencontre, un appariement difl'érent : dabord, le vieux port et le port de Coressos^; plus lard, le nouveau port et le port de Panormos''.
Une dernière série de remarques complétera notre connaissance du territoire éphésien. Le Glaséas est la rivière de Kirkindjé, ce bourg de montagne où l'occupation ottomane
1. Strabnii, \|\', I, '|. Sur ce iicnii, cf. l'ijischungen in Ephcsos, t. I, p. 5:i, iiolc /i.
Bull.de (Jorr. hellén., t. 1, if<77, p. aiji, 11° -x
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a fait refluer la population grecque du district. Le Marnas, qui alimentait un des quatre grands aqueducs d'Éphèse, celui d'Auguste (Aqua Julia), se confond avec le Dervend-Déré- Tchaï. Entre le Marnas et le Claséas, dans la zone qui jouissait du droit d'asile, sont les deux rigoles auxquelles Pline donne le nom de Selenus'. Ortygie, dont Strabon nous décrit le bois sacré, a été fixée par M. Benndorf dans le baut vallon du Kencbrios, au village d'Arvalia. Le Solmissos, qui dominait Ortygie, répond à l'Ala-Dagh (664 mMres). Le havre de Pygela (-à lIùvE^Xa ou -X ^ÎJjvEA/.a) est la crique qui se creuse à la base du Pamoudscbak, un peu au nord de Scala-Nova.
Sur ces divers points, nulle difficulté. Le témoignage des textes s'accorde avec la physionomie des lieux. Mais voici un problème qui se pose. En 891, Thibron, opérant contre les Perses, « s'empare de la place d'Ionda et de la haute montagne de Coressus, à 4o stades d'Éphèse» 2. Il y a chez Diodore, à qui nous devons ce récit, un mot à-r/:v, « éloigné de », que j'ai évité de traduire, on verra tout à l'heure pourquoi. Si l'on rapporte ce participe à :pz:, comme on y est tenu grammaticalement, la phrase contient une erreur manifeste. Entre la vieille Éphèse, dont il est question ici, et la chaîne du Coressus, un trajet de ^o stades, de quelque partie du massif qu'on le fasse partir, est de beaucoup supérieur à la réalité. Pour trouver l'emploi de nos 7 kilomètres, faut-il admettre que le nom du Coressus s'est étendu, par delà le Kencbrios, au Pamoudscbak? Rien ne justifie pareille hypothèse. M. Benndorf en conclut ou que le chiffre de 40 est fautif, ou que les deux heures de temps nécessaires à un piéton pour monter d'Ayasolouk au sommet le plus élevé du Bulbul-Dagh ont été transformées en mesure de distance \
J'interprète autrement les choses. Il me semble qu'une montagne dont le développement est de 4 kilomètres se prête mal, par son étendue même, à ce qu'un homme familiarisé avec le
1. Hisl. liai., V, ii5 (éd. Sillig): «duo Selcnuntes ». Cf. Xénophon, Anabase, V, 3, 8, et Forschungen in Ephesos, t. I, p. O9.
2. KaTsXàoîTO -/wpîov "lovoa xa"'. Kôpri^Tov opo; •j'I/r,>,ôv, xr,; 'Eoiaou iniyvi a-xèio-j; TîTTapâxovTa (XIV, gg, i).
Forscliiingen in Ephesos, t. I, p
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pays ait pu la choisir comme second terme dans une numération précise. Cela étant, ou la version primitive dont se servit Diodore était rédigée comme j'ai moi-même à dessein tourné ma traduction, c'est-à-dire sans bien spécifier à laquelle des deux prises de Thibron, place ou montagne, s'appliquait l'évaluation de distance, et alors la confusion de notre compilateur s'explique d'elle-même; ou, dans la narration originale, résumée plus ou moins exactement par un lecteur distrait, l'expression àzr/iv s'appliquait à ce qui sert habituellement de jalon aux mesures itinéraires, c'est-à-dire à une localité, par conséquent à la petite place d'ionda.
Or, comptés d'Ayasolouk, par le chemin qui suivait la mer en contournant successivement le Panayir-Dagh et le Bulbul- Dagh', les 4o stades en litige nous mènent dans le fond de la baie de Panormos^ vers le point où la vallée du Kenchrios se resserre entre les montagnes. Qu'il y ait eu là un fortin pour garder la route bifurquant d'une part sur Ortygie et de l'autre sur Pygela, on le conçoit sans peine. De cette tète de fourche, on est posté à souhait pour tenter l'escalade du Coressus, et cette seconde opération est précisément celle que l'on attribue au général lacédémonien. En conséquence, je serais d'avis non seulement de ne pas toucher au chiiï're de ^o stades, mais encore de l'utiliser pour fixer, au débouché des ravins du Kenchrios, le ywp-cv d'ionda 2,
Ce nom étant un xz7.c, on a voulu corriger hvoa en Il{:va^\ Mais cette première correction en nécessite une autre : celle du chiffre des stades. S'il faut admettre, ce qui n'est rien moins que sûr, une corruption des manuscrits de Diodore ou de ses sources, le seul nom qu'on puisse avec quelque vraisemblance substituer à londa est Isinda. Dans une des listes des tributaires d'Athènes, les Isindicns sont catalogués entre les Pygéliens et les Éphésiens-'. Le voisinage qu'on leur assigne nous
I. C'est le Kxpà Oâ/a-riav ôoo; de l'inscription de la tour dite Prison de saint Paul. 3. M. Bcnndorf, à qui j'ai soumis mon hypothèse, estime <|n'il faudrait plutôt chercher londa sur l'Ala-Da^fh.
3. Fr. Vdgei.dans son édition do Diodore (cf. Forschungen in E/ihesos, 1. 1, p. ('ii,n. 3).
4. C. I. A., 1. 1, n* 237 (ol. 8'i,2 = 4'|3 avant J.-C). Dans le n" a3.S, l'ordre est le suivant: ll-jyE/fp, 'Iti'voioi, MtV.Tiatoi, 'Eçfiioi.
G. IIADLT. a
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reporte curieusement à Tendroit même où nous avons fixé londa. Faut il cependant identifier les deux groupes? Paléographiquement, l'altération d'ICINAA en lONAA s'expliquerait de la façon la plus simple par la soudure des lettres C et I se coagulant en O sous l'effet d'une proximité trop grande. En dépit de ces raisons spécieuses, et puisqu'il s'agit d'un territoire dont Pline note la richesse d'appellations i, il me paraît sage de maintenir, jusqu'à preuve du contraire, le doublet londa-Isinda.
Il me reste, pour terminer, à dire un mot des changements de site d'Éphèse. Quand, vers le milieu du xi^ siècle avant notre ère, Androclos et ses compagnons pénètrent dans le golfe du Caystre, la mer baigne encore les pentes du mamelon d'Ayasolouk^. C'est là qu'ils abordent et qu'ils s'établissent. Le hameau actuel, avec son enceinte turque et son kastro byzantin, marque l'emplacement de la première Éphèse grecque. L'Ile oii séjournèrent les Ioniens, avant de se risquer sur la terre ferme 3, ne fait qu'un, selon toute apparence, avec la Syrie de Pline ^, cest-à-dire avec le tertre de Kourou-Tépé. II en résulte que, cinq cents ans avant l'annexion des Éphésiens à la ligue attico-délienne, le flot marin s'avançait jusqu'à l'entrée de la passe qui relie la plaine d'Ayasolouk à la plaine Caystriane. Mais peu à peu ce goulet se comble. En ^99, lors de la révolte de l'ionie, l'escadrille portant le corps expéditionnaire contre Sardes ne débarque pas à Éphèse même, bien qu'elle n'ait rien à redouter de cette ville, mais à Goressos, évidemment, comme le conjecture M. Benndorf^, parce que le vieux port était déjà d'un accès difficile aux navires d'un certain tirant d'eau.
D'âge en âge, on suit les progrès de l'envasement. L'Artémision du vi" siècle, édifié à l'aide des subsides de Crésus, reposait, par trois marches, sur une plate-forme haute seulement de i^oS au-dessus du niveau de la mer. Quand la torche d'Hérostrate l'eut brûlé, dans la nuit du 21 juillet 356, et
I. « Multis expetita nominibus » (Hist. nat., V, ii5, éd. Sillig).
a. Voir plus haut, p. g, n. i .
Créophyle, dans Athénée, VIII, O2 (éd. Kaibel
ti. Hist. nal., V, ii5 (éd. Sillig).
y. Forschungen in Ephesos, t. I, p. /19 et 58.
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qu'on entreprit de le reconstruire^ il fallut surélever de 2"" 68 le stylobate du nouveau temple et porter à dix le nombre des gradins du soubassement. Cet exhaussement anormal de l'infrastructure prouve que le travail de superposition des couches alluviales, par lequel, en 2,5oo ans, le temple fut recouvert d'un suaire épais de 8 à 9 mètres, avait puissamment cru. Au temps de la naissance d'Alexandre, le vieux port ne devait plus être qu'une lagune impraticable aux trières et presque exclusivement sillonnée par les barques de pêche. C'est ce qui explique qu'en 287 Lysimaque ait transféré le gros de la population à une demi-lieue plus loin, dans le quartier de Boudroumia. La fondation de la nouvelle Ephèse ne fut donc nullement le caprice d'un despote, mais un acte de prévoyante intelligence, qui, en maintenant le contact avec la mer, empêcha la vie politique et commerciale de disparaître du pays.
Conçue et tracée d'après un plan grandiose, entourée d'une enceinte de murs et de tours qui représentent un des plus beaux types de fortification de l'Orient grec, la cité de Lysimaque, un moment parée du nom d'Arsinoeia, en l'honneur de la dernière femme du roi, acquit une étendue et prit une importance que n'avait jamais eues le vieux château d'Androclos. Mais le port et le fleuve continuaient à être des frères ennemis; le rôle mondial de l'un ne pouvait durer qu'au prix d'une lutte acharnée contre l'autre. En 190 avant Jésus-Christ, durant la guerre contre Antiochus III, on devait, pour atteindre la rade de Boudroumia, franchir au préalable un long chenal obstrué par des bancs de sable'. Le bassin, alors comme aujourd'hui, offrait la configuration d'une outre dont le col s'efTilc. C'est ce qui suggéra au chef de la flotte romaine l'idée d'y bloquer Polyxénidas, l'amiral commandant l'escadre syrienne, en coulant des vaisseaux de transport à l'orifice du goulet 2. On voit que la manœuvre de l'embouteillage, rendue célèbre par la dernière guerre de Cuba, n'est pas une invention contemporaine.
I. " InDuminis modumi longuni cl anguslum et vadosum » (Tile-Livc, XXXVIIj «4,7).
a. Titc-Livc, mcinc cliapilrc.
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Quatre siècles ont passé depuis Lysimaque et le nouveau port est retombé dans la même situation précaire que l'ancien. Pour disputer la ville à l'étreinte du fleuve, il eût fallu recommencer la gigantesque entreprise de 287, reprendre la marche à l'ouest, battre en retraite de Coressos à Panormos. Mais, avec Rome, le monde avait changé d'axe. L'ionie ne tenait plus, dans la Méditerranée, qu'une place subalterne. Hadrien répara; il ne sauva pas. Génie clair et positif, peu enclin aux conceptions démesurées, il borna son œuvre à détourner le cours du Caystre et à rendre, provisoirement, les ports à la navigation'.
Éphèse est alors à son apogée. Elle comprend deux villes : lune, la ville administrative, militaire et marchande, largement à l'aise dans le périmètre de ses remparts; l'autre, la ville religieuse, groupée autour de l'Artémision. Deux voies partant du sanctuaire et divergeant, celle du nord, vers la porte voisine du stade, celle du sud, vers la porte de Magnésie, réunissent le château d'Androclos à l'enceinte de Lysimaque, comme, en Attique, les Longs Murs, les «Jambes », joignaient Athènes au Pirée. De l'acropole d'Ayasolouk au dernier ballon du Bulbul-Dagh, sur un arc de cercle de six kilomètres, c'est une succession ininterrompue de quartiers, de portiques et de monuments.
L'invasion des Gotlis, en 268, marque le déclin. A l'est de la plaine, l'Artémision, incendié et pillé, reste en ruines. A l'ouest, la ville de Lysimaque, appauvrie, abandonnée, se tasse sur elle-même. Plus l'insécurité grandit, plus l'enceinte se rapetisse : c'est à peine si le mur byzantin englobe la terrasse de Boudroumia et la moitié du Panayir-Dagh. On a cessé le duel contre le fleuve. En renonçant à la mer, Ephèse dit adieu à la vie. Sous Justinien, la population désertant la cité hellénistique, reflue vers la colline d'Ayasolouk. Elle y végète quelques siècles; puis, la conquête turque létreint et l'étoufîe. Les cités, comme les hommes, reviennent parfois mourir à leur berceau.
),i|i3va; TtOTafiov K-x-Jfj-^'yj CBiill, de Corr. hellén,, t. I, 1877, p. 291, n» 78, I. i3-i6). Nous avons vu qu'à cette date « les ports» désignent Boudroumia et Panormos.
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Les belles recherches de M. Otto Benndorf sur l'histoire et la topographie d'Éphèse permettent d'aborder, avec des éléments nouveaux, le problème de l'établissement des Ioniens à l'embouclnire du Cayslre.
Nous possédons sur ces faits un triple récit : l'un emprunté par Athénée aux Annales éphésiennes de Créophyle, l'autre extrait d'Éphore par Pausanias, le dernier dû à Strabon, qui, dans ce chapitre comme dans le suivant, résume sans doute Arlémidore.
Athénée s'exprime ainsi' :
« Ceux qui fondèrent Éphèse s'étaient d'abord très mal trouvés d'un [premier] emplacement peu favorable [qu'ils avaient choisi]. A la fin, ils envoyèrent demander à l'oracle en quel endroit ils devaient bâtir leur ville. Le dieu leur répondit: à la place qui vous sera indiquée par un poisson el où vous conduira un sanglier. Or, voici ce qu'on raconte. Dans la région où se trouvent actuclloment la fontaine llypéléc et le port Sacré, des pécheurs déjeunaient. Un des poissons du repas, ayant sauté avec de la braise ardente, tomba sur un amas dd brindilles, et le feu se communiqua au breuil où gîtait un sanglier. Effrayé par cet incendie, l'animal prit la fuite et s'enfonça assez loin dans la montagne qu'on appelle Tréchée. Mais, percé de javelots, il s'abattit au lieu même où s'élève aujourd'hui le sanctuaire d'Athéna. Alors, quittant l'île où ils demeuraient depuis vingt ans, les Éphésiens passèrent le détroit, et, cette fois ', ils occupèrent Tréchée et les abords
1. VIII, 0:! (éd. Kaibc'l). Dans son lilude sur la rhorogrnpliie dW-^/ilihe (MoutîÎov y. a: [i:o>toOr|/.r, Tr,; EJavyïAf/.r,; Iyo/,r,:, /»" période, Smynic, i88'i), p. ^{7-.^8 = Guide du voyngrur ù lliihese, p. 05-GO, M. G. \Vcl)er a traduit et commonlé cclti- narration.
2. Tout ce passage est alté-ré. Mon coll("'giic et ami l'aul Foiirnier, à la science de qui j'ai ou recours, m'a commuriiqui'- les remarques suivantes:
Les manuscrits et la vul^ale donnent la leçon inintelIi^ri|j|o : j'fç^ -f' r):-/.\'7%-m- t»;> oî^Tipov ïi/.o7'. y.T'''ooT'.v. La correction de Casaubon, admise par SclMveigliauser : ï-.ix xa' aÙT/,v o'./.T,TavT£; toi eixoTTfii Ô£jt£(>(i> xtîîo-jiiv, ne suppose pas moins de quatre
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du Goressus. Sur le marché, ils édifièrent le temple d'Artémis et dans le quartier du port celui d'Apollon pythien. »
fautes dans los manuscrits: i° x, pour y.y.' a-JT'ôv; a" ôôjTîpov, pour ôj-jTÉpw; 3° si'/.o^t, pour £ÎxocrT(i) ; k° l'interversion de ces deux nombres ; — et cliacune de ces fautes accumulées est dilïicilement explicable. Il est bien plus aisé d'admettre, avec Wilamowitz, que Ttô a été écrit pour tô, qui se prononçait de même, et que le mot eizoti a été déplacé. (Les fautes de ce genre sont assez communes.) J'ajoute que la très grande ressemblance du début d'01KHi;.\NïEi; avec EIKOi;i suffit à expliquer l'omission de ce mot par un scribe: le reviseur l'aura écrit en marge, et ce qui fut pris pour un T, entre sTca et o!y.r,TxvTî;, n'était sans doute que le signe de renvoi qui indiquait la place d'cïy.oTt. Ne sachant plus où le mettre, un copiste pensa tout naturellement à en faire le voisin de cet autre nom de nombre, oî-jteoov. — Tout compte fait, on n'a donc rien trouvé de mieux pour ce passage que celte correction : stsa sixoirtv oIxTiTavTEç, To ôcJTîpov y.TÎroyTtv, et, comme Kaibel, je m'en contente.
Tb ôcJTEpov signifie : pour la deuxième fois. Évidemment, il ne s'agit pas d'entendre ici que les Éphésiens occupèrent Tréchée par deux fois, mais bien qu'ils s'y prirent à deux fois pour trouver l'emplacement de leur ville, et que la seconde seulement ils se décidèrent pour la montagne Tréchée. En d'autres termes, je considère tb Ô£-jT£pov y.Tt;^o-jTiv commc l'équivalent de t'o os-jTïpov tôttov xvix y.TiJovTî;, XTi^ouaiv... Le sens général du texte est tellement clair que cette ellipse n'a rien de choquant.
Nous de\ons maintenant accorder notre interprétation de la première phrase avec la dernière, ainsi rétablie et ainsi comprise. Pour quelle raison les Éphésiens quittèrentils leur ile? Sans doute, parce qu'ils y étaient mal à l'aise et qu'elle ne leur offrait que des ressources insuffisantes. N'est-ce pas là précisément ce que signifient les mots Ta)>ai7T(opyi6ivt£; (« s'étant fort mal trouvés de... «) et àîiopta tôuo-j, qu'il me semble assez naturel de comprendre comme àTiôpw tôtîo) (« un site, ou un emplacement peu favorable ))).^ Entendre, au contraire, àTiopia totto-j comme aTiopo-jVTcç ouo-j rb Trô/.-.iraa Ôwvxai, ainsi que le fait dans sa traduction Lefebvre de Villebrune (Paris, 1789), c'est vouloir exprimer deux fois la même idée dans la même phrase, et c'est surtout se mettre on désaccord avec les dernières lignes du chapitre: depuis au moins vingt ans un établissement était fondé. Enfin, le participe y.iî^ovTE;, qu'on s'étonne d'abord un peu de voir relié par xat à un autre participe d'un temps différent (Ta/.aïuwp.'iOÉvTî:), et à la place duquel il semblerait si naturel de rencontrer un substantif tel que o'.y.ii7tat, prend, à côté de xb xe'/.ïjxxîov, une valeur très précise dont la traduction doit tenir compte. Les grammaires disent que le présent prèle son infinitif et son participe à l'imparfait, et, d'autre part, elles définissent nettement l'alternance dans le récit historique de l'imparfait et de l'aoriste. Tandis que le second temps n'indique rien de plus qu'une action, non continue, mais momentanée ou répétée (7xo>,/.à), antérieure à une autre, soit présente, soit déjà passée, et se traduira très exactement, dans le premier cas, par un passé défini, dans le second, comme ici (devant 7tÉ[j.!;avx=:), par un plus -que -parfait, l'imparfait, ou un mode du présent en fonction d'imparfait, exprime : 1° la continuité d'une action qui dure dans le passé, ou même ( imper feclam de conatu) l'effort et les tentatives qu'a dû faire le sujet pour accomplir enfin son action; 2° la simultanéité dans le passé. Ainsi le mot y.xî^ovxs; sufflrait ici à nous faire entendre que nos o'.y.iTTa; mirent longtemps à fonder Éphèse, vingt ans au moins (imperfeclam de conatu), au cours desquels (imparfait de simultanéité), ou, plus précisément, à la fin desquels ils se décidèrent à consulter l'oracle. 11 y a donc un accord remarquable entre les termes de la première et de la dernière jihrase du cliapitre, telle du moins qu'on l'a restituée, et cela même indique la signification d'à7:op:a xôtio-j. On notera encore, en passant, la correspondance de xo xî/.îvxatov dans la première phrase et de xb Ocjxîpov dans la dernière.
Sans doute, dans la traduction de la première phrase, les mots placés entre "crochets sont ajoutés au texte. Mais il est très vraisemblable que, dans Créophyle, la phrase précédente (que n'a pas transcrite Athénée) précisait, comme on l'a fait ici même, le sens de xôtio'j. Par exemple, si la phrase qui manque était celle-ci : « Le premier » site d'Éphèse fut telle île, » il devient possible de traduire la suite, sans ajouter un seul mot: « Les premiers colons s'étaient d'abord très mal trouvés de cet emplace- )) ment peu favorable. »
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La version de Pausanias est la suivante :
(( Le sanctuaire d'Apollon à Didymes et son oracle existaient antérieurement à l'arrivée des Ioniens. Quant au culte de l'Artémis d'Éphèse, il est d'une époque bien plus reculée encore. » Ce ne sont pas les Amazones, comme le croit Pindare, qui bâtirent le temple de la déesse', mais l'autochtone Coressus et un certain Éphésos, qu'on dit avoir été fils du fleuve Gaystre. Au moment où Androclos, le roi dont avaient fait choix les émigrants de l'Attique, débarqua, « le pays avait pour habitants les Lélèges, qui sont un rameau du peuple carien, et le gros de la nation lydiennes Autour du temple se pressaient aussi des réfugiés de toute sorte et des femmes de la race des Amazones. Les Lélèges et les Lydiens, qui occupaient la Ville Haute, furent expulsés de la contrée par le chef codride. Au contraire, la population voisine du temple ne souffrit aucun dommage : s'étant liée par des serments avec les envahisseurs, elle avait, à son tour, obtenu d'eux des engagements, et elle était restée étrangère à la guerre.» Plus tard, au cours d'une expédition contre les Cariens, Androclos périt dans un combat. Son corps fut rapporté à Éphèse et y reçut la sépulture : « On montre encore aujourd'hui le tombeau du héros le long de la route qui, du sanctuaire, va, par rOlympieion-^, à la porte de Magnésie : la figure d'un homme armé en orne le sommet''. »
Voici maintenant ce que dit Strabon :
« Les premiers habitants de la ville furent des Cariens et des Lélèges. Androclos chassa la plupart d'entre eux; puis, à laide des émigrants venus avec lui, il fonda, autour de l'Alhénaion et de l'Hypélée, un établissement qu'il augmenta encore
1. Ailleurs (IV, 3i, 8), Pausanias rapporte lui-mèmo une tradition dilTérenle.
2. Le passage est délicat: a Xù.iyi- oï toO Kxp'./.oO ao'.px v.ol: .Voo'iiv xb tîo/.ù oÎ '/Laôu-ïvoi TT|V "/'ôpxv riTav». Les Lélèscs étant pcrpctuellenicnt associés aux Cariens (.Slrabon, Nil, 7, 2; \II, 8, 5; XIII, i, ôS-.'jf); XIV, 2, 27), c'est à eu\ qu'il faut rapporter l'apposition -oO Kao'./.oO [xotpa. Pour /.ai A-joiiv to ttoXj, j'ai traduit lilli raloment, to tio>.j n'ayant pas le mémo sens que o't tzo'ù.o'.. Entre (de gros des L>dicns » et « des Lydiens en grainl nombre », la difTércncc est considérable.
3. Dans l'expression <• v.'xiôi tV' ôobv tT(V va toO tepoO 7:xpà tô '(J>.-jaT:'.ov y.ai etc'i Tij/a; Tct; Mavv/,Tioa; i>, la préposition 7:açà signifie-t-elle «le long de» ou «dans la direction de».-" Quelle que sfiit la ruianre que l'on adr)pte, il en résulte toujours que l'Olympieion était l'édifice caractéristique, formant point de repère, entre l'Arlémision et la porte de Magnésie.
Pausanias, VII, 2, 6-fj
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des terrains en pente situés au pied du Coressus. On se cantonna là d'abord. Mais, sous Crésus, la population, quittant la lisière de la montagne, descendit vers l'emplacement du temple actuel, et elle y demeura jusqu'au temps d'Alexandre i. »
Ces divers récits contiennent des indications topographiques précieuses. 11 y est fait mention :
i" D'une île où les Ioniens séjournent d'abord avant de s'établir définitivement sur la terre ferme (Créophyle) ;
2° Du port Sacré, 5 hphq À'.;r/-v (Créophyle) ;
3° Delà Haute Ville, ty;v «voj tS/.v/ (Pausanias);
4" D'un établissement voisin du Coressus (Créophyle et Strabon);
5° De la montagne ïréchée, to cpzç b y.xKCixi.: Tpr;/zXx (Créophyle);
6° De la fontaine Hypélée, r, v.pçrr, 'YTSkx'.oq v.xlojij.v/ri (Créophyle et Strabon);
7° Du marché, y; x^op-q (Créophyle);
8° De trois sanctuaires : l'Artémision (Créophyle et Pausanias); l'Athénaion (Créophyle et Strabon); l'Olympieion (Pausanias);
9° Du tombeau d'Androclos, -oj 'Avsp6/.).ou xs [xv^y.a (Pausanias);
10° De la route menant de l'Artémision à la porte de Magnésie, Tf cooq if £/. 10U ÎEpoj r.xpx 'h 'Oaj;j,-'.iv v.x'. k~\ rShxq z'xq Mavvr-'.îa; (Pausanias).
Grâce aux explorations récentes des Autrichiens et à la carte du capitaine Schindler, dont notre planche II reproduit et traduit la partie essentielle, il est possible de reporter, à peu près intégralement, les données des textes sur le terrain.
1° L'île. A propos du limon charrié par le Ca^stre et ses affluents, Pline note, comme un des accroissements caractéristiques du littt)ral éphésien, la réunion de l'île de Syrie à la plaine : « Ab bis multitudo limi est, qua terras propagat mediisque iam campis Syrien insulam adiecit^ » La forme Syrien,
Hist. nat., V, n5 (éd. Sillig
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au lieu de Syriani, est significative. Elle prouve que l'écrivain consulté par Pline se servait du dialecte ionien. Rapproché des ionismes qui subsistent dans le morceau d'Athénée (à'-rea, xYipô, Tpr;/zXx pour TsxyzXx), cet emploi de '^•jzir, fait supposer que l'auteur de Vllistoire naturelle avait, comme celui du Banquet des Savants, les Annales de Gréophyle sous les yeux. Il n'est pas douteux en tout cas que l'île anonyme de l'un ne soit la Syrie de l'autre et que le seul point du golfe auquel on la puisse assimiler est le mamelon de Kourou-ïépé '.
2° Le port Sacré. On le confondait autrefois à tort avec le port de Panormos : il ne peut être, comme la logique l'indique et comme l'a montré M. Benndorf % que le port voisin de l'Ârtémision, c'est-à-dire le vieux port.
3" La Haute Ville. M. Benndorf l'assimile à la colline d'Ayasolouk^. Sa thèse est juste; mais elle soulève une objection qu'il importe d'écarter. Gréophyle, dans son récit, ne souffle mot d'une acropole voisine de lArtémision et nous transporte à l'autre bout de la plaine, sur le versant nord du Coressus. C'est également là que Strabon fixe l'établissement ionien. Il semblerait donc que la Haute Ville de Pausanias dût être regardée comme identique à la fondation d'Androclos et, par suite, adossée à la masse orientale du Bulbul-Dagh.
Mais remarquons d'abord que nous ne possédons du livre de Gréophyle qu'un extrait où Androclos n'est même pas nommément cité. Qu'il s'agisse ici de lui, la chose ne fait pas doute, et il est évident qu'il figurait quelque part dans le passage. Toujours est-il que la coupure d'Athénée olTrc au moins cette lacune et que nous ne saurions nous étonner qu'elle en présente d'autres.
Puis, quoi but se proposait l'auteur des Annales é plu- sien ne s? Glorifier le chef codride, mettre en lumière ce qui lui appartenait en propre, montrer (juil avait réellement droit au titre à''S'.y.'.z-r,z dont Ihonorait la cité. Dans ces conditions, mentionner la citadelle où résidaient Lydiens et Lélèges ne cadrait
I. fliilil, Kioport, \\V'l)or l'avaionl rcronnu depuis longlcmps. 1. h'ursrhunfjcn in Eplvsos, t. I, p. i8-'i(j (cf. P- ^3 et 58). 3. Ibid., p. 23-2.'i.
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pas avec son dessein, puisque ce n'était pas le héros grec qui l'avait bâtie. Voilà pourquoi, chez Créophyle comme chez Strabon, toute l'attention est dirigée vers la région coressienne, où Androclos avait, non plus utilisé les créations des autres, mais innové pour son compte, et où s'élevait, en témoignage de son activité colonisatrice, le tombeau qui était comme le signe distinctif du quartier. Ainsi, du silence de Créophyle, on ne saurait conclure qu'au xi' siècle le mamelon d'Ayasolouk était désert. Supposer un moment que cette colline, prédestinée par la nature à être la meilleure guette de la plaine, n'ait pas, du jour où il y eut un port et un sanctuaire à son pied, joué vis-à-vis d'eux le rôle d'une place de garde et de protection, est un non-sens véritable. Le tertre d'Ayasolouk fut nécessairement le premier siège d'Éphèse'.
On observera que Strabon, tout en concentrant l'effort d' Androclos autour du Coressus, parle au préalable de la ville carienne et lélège : rr;; oï tSk'.^» ôV/.cuv [jAv Kapiç te /.al AsAsyîç. Pour sèche et hâtive qu'elle soit, sa rédaction n'en distingue pas moins cette vieille ville, jusqvie-là occupée par les indigènes, de l'établissement nouveau, fondation exclusive des Grecs. S'il a dit rr;/ tSkvi au lieu de -iY;v avoj -îa'.v, cela tient, soit à ce que lui ou ses sources avaient en vue, non plus seulement, comme Pausanias, l'acropole, mais aussi le quartier du port et du sanctuaire avec lequel celle-ci, en somme, ne faisait qu'un, soit à ce que, chez les Éphésiens comme chez les Athéniens, le terme zôai; était usuel pour désigner le château. Un peu plus loin 2, notre géographe se sert encore du même mot, et l'emploi qu'il en fait ne peut être admis, M. Benndorf l'a prouvé^, que dans ce sens-là.
1. Actuellement, sur la colline d'Ayasolouk, on ne discerne aucun reste d'une forteresse archaïque. Peut-être (hypothèse de M. Benndorf, Forschungen in. Ephesos, t. I, p. 24), le château primitif était-il construit, à l'orientale, en briques friables. (^)uant aux maisons qu'il dominait, sans même avoir été de simples paillottes, comme à Sardes (Hérodote, V, loi), elles pouvaient être bâties en pierrailles et recouvertes en terre. 11 n'est pas dit non plus qu'un coup de pioche ne nous fournira pas demain les vestiges qui nous font défaut aujourd'hui. Sur la préférence que les Préhellènes donnaient, pour bâtir leurs acropoles, aux « mamelons d'accès facile, situés au centre des plaines», nous avons maintenant le témoignage des récentes fouilles d'Argos (W. Vollgraff, Bull, de Corr. hellén., t. XXX, 190G, p. 5).
Forschungen in Ephesos, t. I, p
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4° L'établissement voisin du Goressus, Il s'appelait, comme Strabon nous l'apprend ailleurs ' , Smyrna, ou plutôt Samorna 2. Les renseignements qu'on a sur cette annexe en déterminent nettement le site : elle s'étendait entre la montagne ïréchéc et Lépré-Acté, c'est-à-dire entre les deux bastions qui flanquent à l'est le Bulbul-Dagh et le Panayir-Dagh.
5° La montagne Tréchée. C'est la Tpa'/eTa de Strabon 3. Nous savons par lui qu'elle était en dehors de l'enceinte de Lysimaque. On vient de voir quelle correspond à l'avant-corps de croupes rocheuses par lesquelles se prolonge l'extrémité orientale du Bulbul-Dagh. Cette sorte de langue abrupte, isolée du reste de la chaîne par une gorge profonde, convenait bien à une acropole antique ^.
G'' La fontaine Hypéléc. Athénée la nomme à côté du port Sacré, tandis que Strabon la place dans le voisinage de l'Athénaion^, c'est-à-dire assez loin de la mer. Est-ce une erreur résultant de sa négligence, comme le croit M. Benndorfc? Il est sûr que le renseignement émané de Créophyle doit avoir la préférence: on pensera donc, avec la mission autrichienne'^, que l'Hypélée était une fontaine alimentée par le plus vieil aqueduc d'Ephèse, celui qui allait capter les eaux du Marnas dans les hautes gorges de la route de Magnésie. Mais, entre le Dervend-Déré et la colline d'Ayasolouk, cet aqueduc traversait probablement le téménos du temple d'Athéna. Par là s'explique sans doute qu'à deux reprises Strabon rapproche la fontaine et le sanctuaire,
7° Le marché. Il s'agit du lieu d'échanges primitif. Les limites exactes n'en sont point connues. Mais on voit, par le récit de Créophyle, qu'il entourait ou l)ordait l'Artémision. Les fouilles que le Musée Britannique a reprises en 190/1, sur l'emplacement du temple, et dont il a confié la direction à M. llogarlh, nous renseigneront peut-être à cet égard.
IbiiL, t. i, p. 53-J4 cl (JC-C
8" Des trois sanctuaires, rArtémision est le seul que l'on ait exhumé. La situation du temple d'Athéna n'a pas encore été déterminée par les fouilles. Tout ce qu'on sait de lui, c'est qu'il formait le cœur de la colonie coressienne. Il appartenait donc au quartier de Samorna, et il faut sans doute l'y chercher assez haut, sur les terrains que domine la montagne Tréchée. L'Olympieion se trouvait le long de la route menant du temple d'Artémis à la porte de Magnésie, en un point qu'on ignore.
9" L'Androcléion. De nombreux tombeaux bordent la voie dont il vient d'être question. Un des plus remarquables est celui que Wood a dégagé à gauche de la route, en face de Lépré-Acté '. Il n'est pas impossible que ce monument soit celui que les Éphésiens du temps de Pausanias montraient comme étant la sépulture d'Androclos.
10° La route de l'Artémision à la porte de Magnésie. Elle est bien connue. Avant de conduire les processions du temple d'Artémis à la cité de Lysimaque, elle avait dû servir aux relations entre la vieille ville indigène et le quartier de Samorna, centre de l'établissement d'Androclos.
Maintenant que nous connaissons le cadre oii s'est déployée la colonisation ionienne, il nous reste à en étudier les épisodes principaux. C'est à savoir :
1° L'intervention de l'oracle;
2° Le contact avec les indigènes;
3" Les explorations préliminaires;
h" L'établissement définitif.
I. Chez les Grecs, toute entreprise coloniale régulière était précédée dune consultation aux dieux 2. Les dieux indiquaient le point à coloniser. Hérodote cite, comme l'acte d'un furieux, le cas du Spartiate Doriée, qui s'embarque avec une troupe d'émigrants sans avoir préalablement demandé à l'oracle de Delphes en quel lieu il ira s'établir et sans s'être conformé
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aux cérémonies prescrites'. La tentative éclioue. Instruit par le malheur, Doriée s'adresse alors à la Pythie, et cette fois, s'étant concilié Apollon, il réussit '.
Peut-être, au début, les explorateurs d'Éphèsc furent-ils, eux aussi, des aventuriers qui partirent sans les instructions des dieux. Peut-être négligèrent-ils de mettre à leur tète un eupatride de sang royal, seul qualifié pour emporter le feu sacré de la métropole et pratiquer les rites de la fondation 3. Mais ils éprouvèrent des ennuis graves, et leurs déceptions firent qu'ils eurent recours à la divinité. Après la victoire, on les voit édifier un temple en Thonneur d'Apollon pythien. 11 est permis d'en inférei- que c'est à l'oracle de Delphes qu'ils avaient fait appel dans leur embarras. On ajoutera donc Éphèse, avec Colophon sa voisine^, à la liste des colonies fondées sous les auspices du grand sanctuaire phocidien.
II. Pour se rendre maître d'Ephèse, Androclos eut à chasser, d'après Strabon,des Cariens et des Lélèges; suivant Pausanias, des Lélèges et des Lydiens. La mention qui est faite de ces derniers me semble avoir une valeur particulière. Les témoignages concordants des historiens grecs et des sources égyptiennes attestent le rôle prépondérant que joua dans la Méditerranée, aux temps préhelléniques, le peuple lydien ou méonien. Dès le règne de Séti I", quelques-unes des tribus qui le composaient, en particulier celle des Shardana {Shardanes=: gens de Sardes), tentent des incursions sur la côte d'Afrique^.
O'Lokv TWV VO!J.l^O[J.ÉVtl)V » (V, .'|2, 2).
2. Hérodote, \, Yi. Cf. I\', 109, où la Pythie excite à coloniser en f»Tand.
3. Dans cette hypothèse, l'omission du nom d'Androclos, que nous avons signalée ci-dessus (p. 20), se comprendrait pour la période de vingt ans qui précède la consullation de roracle.
4. Pausanias dit expressément des colons grecs dont s'accrut cette dernière : « îy.TtfjjL'î/avTo; ôi 'j;pà; È; diroiy.îav toô Oeo-j » (Vil, 3, 2).
5. G. Maspcro, Histoire ancienne des peuples de l'Orient, (j' cdit., 1904, p. aGi. Hall (The oldcst (Civilisation of Greece, p. 173 et 220) identifie également les .Shardana aux Sardiens et se refuse à voir en eux les lointains habitants de la Snrdaignc; mais, à l'inverse de Maspero, il doute que les Tnursha, ces compagnons d'exode des Shardanes, puissent être cherchi'-s dans la région du Tmole : il les place en Cilicic et fait d'eux, non des Tyrrhénieiis (Tyrsènes, Tyrrhèiies), mais des gens de Tarse (p. 173- 173), hypothèse fiui iw. me convainc pas (cf. plus loin, [). 3i). En revanche, dans les Maunna (?) que soumet Kamsès H, il incline à retrouver les Méonions (p. yO et 172).
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On les voit reparaître sous Minephlah'. De tous les a peuples de la mer », il n'en est pas qui aient plus fait parler d'eux que ceux-ci. Hérodote leur attribue la colonisation de la partie de l'Italie située au nord du Tibre', et plus d'une découverte contemporaine tend effectivement à démontrer l'origine lydienne des Étrusques 3. Le rhodien Castor, dans son histoire des peuples qui avaient possédé l'empire de la mer, classait en tôle de liste, postérieurement à la guerre de Troie ^, la ihalassocratie lydienne s. Cette thalassocratie, que les annalistes ecclésiastiques faisaient commencer en l'an 8/18 d'Abraham (1169 avant Jésus-Christ)'', est suivie, chez eux, d'une thalassocratie pélasgique, dont le début se placerait en 1088'^ ou en io568. Or, c'est en io45 que, d'après les mêmes chronographes, Éphèse aurait été colonisée par Androclos 9, Pour eux, la migration ionienne succède aux deux grandes thalassocraties indigènes 'o. Ces données concordent avec celles de Pausanias, qui, lors de la venue d'Androclos, nous montre des Lydiens maîtres de la citadelle.
1. Maspero, Hist. anc. des peuples de l'Orient, Q' éd., igo^, p. 3oo-3oi.
2. I, ç^[^. Cf. Maspero, op. cit., p. 871, et Pottier, Calai, vases antiques, p. 297 sqq.
3. Cousin et Dûrrbach, BCH., t. X, 1886, p. 5 (inscription « pélasge » de Lemnos) ; S. Reinach, Revue des Études anciennes, t. VI, igo/i, p. 4 (type du lion androphage lydien sur les vases de bucchero étrusques); G. Karo, ibid., t. VII, 1906, p. 196 (l'Artémis de Sardes et les bracelets de Vetulonia). En sens opposé : Hall, The oldest Civilization of Greece, p. 102-108; mais la récente découverte, à Éphèse, par les explorateurs anglais, d'un trésor de bijoux archaïques apparentés à l'orfèvrerie étrusque semble devoir apporter à l'opinion traditionnelle une force singulière. — Sur la question si épineuse des origines étrusques, consulter : J. Martha, art. Etrusci, ap. Dict. Antiq. gr. et roin., t. II, p. 817-819; Pottier, Calai, vases antiques, p. 28^ sqq. (cf. p. 299 et 4i3); Modestov, Introd. à l'Hist. rom., p. 3ii sqq.
h. Sur les périodes que distinguait son livre, voir D. Mallet, Les premiers établissements des Grecs en Egypte, p. i-3.
5. L' àvxYpayo 6aXa'7croxpaTï-|(7âvT(ov forme le fragment 28 des Castoris Reliquiae de l'Hérodote-Didot (p. 179-180).
6. Chronique d'Eusèbe, éd. Schoene, t. II, p. 5/i : « Primum Lidi mare oblinuerunt annis XCIl » (Versio Armenia). — c A'j5q\ ol xai Matovî; hioù.a.rsaov.^â.-.r^'yxv Ëtr, q[i' » (Le Syncelle, 82/i, 16).
7. Ibid., p. 58. Ann. Abr. 928 : c< Secundo Pelczgii mare oblinuerunt a. LXXXV » (Versio Armenia).
8. Ibid., p. Gi. Ann. Abr. 9G0 : « Pelasgi mare obtinucrunt » (saint Jérôme); p. 60 : « lleXaeryoi fi' ïÔaAaTao/.pàrriO-av ex/) ttî' (Le Syncelle, SSg, 18).
g. Ibid., p. 61. Ann. Abr. 972 : « Efesus condita ab Androclo» (saint Jérôme); p. 60 : « "EçîTo; èxTtdOri hi 'Affi'a » (Le Syncelle, 34o, 12).
10. Ibid., p. 61. Ann. Abr. 978 (io3g avant J.-C.) : « lonica migratio » (saint Jérôme); p. 60: « 'Itivwv aTToixia» (Le Syncelle, 33(3, 3).
11. Dans son résumé chronologique des révolutions de l'Asie Mineure après la guerre de Troie, Strabon (XII, 8, 7) adopte l'ordre suivant : i. Colonisation grecque; 2. Invasion cimmérienne; 3. "EçoSoi xat Auowv; h- Conquête perse; 5. Conquête
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Les Lydiens dont il est ici question ne sont pas ceux que nous voyons, quatre siècles plus tard, en possession de Sardes. A l'époque des migrations ioniennes, la tribu qui règne sur le moyen Hermus est celle des Méoniens, la seule de la nation que mentionne Homère'. Pausanias me semble avoir puisé à une excellente source quand il place =, vers le milieu du xi" siècle, à l'embouchure du Caystre, « le gros des Lydiens », AjBojv t: tto/.j. Il me paraît de plus en plus sûr que l'habitat primitif de ces Lydiens proprement dits fut l'admirable enclos formé par la Mésogide et le Tmole. Peut-être y eurent-ils pour voisins les Tyrrhéniens, s'il faut établir un rapport entre eux et la ville de Tyrrha, ce fief de Gygès^, qu'on a les meilleures raisons d'assimiler à Thireh^', entre Éphèse et Sardes. L'occupation du magnifique amphithéâtre du Caystre, avec la faculté, qui en résultait, d'intervenir aussi bien dans le sillon de l'Hermus que dans la vallée de Méandre, est un des faits qui rendent le mieux compte du renversement des Héraclides par les Mermnades et de la collaboration de chefs cariens, tels qu'Arsélis de Mylasa^, à la révolution. Il n'est donc pas douteux pour moi que la thalassocratie lydienne, dont l'existence est signalée antérieurement à la venue d'Androclos, avait pour siège, comme l'indique Pausanias, le golfe du Caystre et pour capitale naturelle Éphèse c.
macédonienne; G. Ir.vasion galatc. Il est de toute évidence que les entreprises lydiennes mentionnées en troisième lieu s'appliquent à la conquête de la péninsule par les Mermnades et qu'on ne peut y voir, aveallall (The oUlest CiviUzation o/Greecc, p. 93-()/i), une invasion remontant à une date beaucoup plus reculée. L'expression (AETà là Tpdnzâ commande toute la sjérie et ne saurait être arbitrairement rapprochée du troisième terme de l'énumération. Je ne ferai donc pas intervenir le te\te de Strabon à côté de ceux de Pausanias et d'Eusèbe.
1. Iliade, 11, v. 8(i,'i-8GG; \, v. 43i ; cf. III, v. /401 et XVIII, v. 291. Sur la question, voir Radet, La Lydie et le Monde grec au temps des Mermnades, p. 58-Go.
Voir ci-dessus, p. 28, n
3. Les anciens faisaient dériver le mot -c jpawo;, qui n'est pas d'origine grecque, soit du héros Tyrrliénos, ré[)onyme des Tyrrhéniens, soit de la ville de Tyrrha, où Gygès avait régné d'abord : « ànb l' jyo-j, 0; Ètt'.v ino TJppaç, tzo'Um; Auôtaxr,;, -r'jpavviiravTo; Èv à-jxr, tzçiioxo'/ » {Elyniol. (iudianum, éd. Sturz, p. 587, 2G). Cf. Gelzer, Das Zeilaller des Oyges, ap. liliein. Muséum, t. WXV, 18H0, p. 523-52/i, et Radet, La Lydie et le Monde grec au temps des Mermnades, p. i/iG-i^v-
i. Burcsch,.4us Lydien, p. iG5iGG (cf. p. Sg-Go); Benndorf, Forschung., t. I, p. aG.
Plutarque, Questions grecques
G. A propos de Larisa, celte /.(.Wy) t/i? 'E?£(T!a; àv tw Kx-JorTpt'o) Ttîôûo, dont Biircsch a retrouve le site près de Thireh (Aus Lydien, p. 2i3-2i4), Strabon atteste que les Kphésiens, c'est-à-dire les Ioniens d'l']phèso, s'agrandirent de ce côté au détriment des Méoniens, o-j; vOv \-jwj; ^.aiJiev fXIil, ,^, 2).
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Aux Lydiens s'ajoutent les Cariens et les Lélèges. Ces peuples, dans leurs lluctuations incessantes, s'étaient pénétrés à tel point les uns les autres, qu'on n'arrivait plus à les distinguer». Du jour où les Lélèges de l'Ida, chassés des bords du Satnioeis, se furent réfugiés au sud de Méandre^, les rapports de voisinage achevèrent de confondre des tribus qu'on nous dit avoir été associées dès le temps de l'hégémonie Cretoise de Minos^. A Mylasa, dans le sanctuaire du Zeus à la double hache, les Cariens admettaient les Mysiens, conjointement avec les Lydiens, à litre de frères' : par Mysiens, il faut peut-être entendre ici les Lélèges émigrés de la région mysienne. Quoi qu'il en soit, lorsque les colons grecs arrivent à Éphèsc, ils trouvent devant eux une population mixte où devait prédominer, numériquement et politiquement, l'élément lydien.
Les Lydiens furent -ils, comme j'ai essayé de le montrer ailleurs^, l'une de ces nations composites, formées du croisement de plusieurs autres, qu'Ephore appelait « migades » '•? Faut-il admettre chez eux le mélange d'un double courant étranger? Y eut-il, d'une part, au contact des Mysiens et des Phrygiens, aryanisation du fond pélasgique natif, et, d'autre part, influx, par l'amont ou l'aval des fleuves, d'une nappe d'infdtration sémitique? C'est un problème trop complexe et trop ardu pour que je veuille le reprendre au pied levé. Mais, à supposer que l'idée d'un métissage avec les Phéniciens doive être tenue pour fausse", il est du moins incontestable que les riverains du Caystre et de l'Hermus ont subi des influences chaldéo -assyriennes. Tel rite, comme celui des prostitutions sacrées, unit étrangement Sardes à Babylone''. Même remarque pour le culte de Cybébé : il nous fournit la preuve que la
Hérodote, 1, 171, 7; Strabon, XI
5. La Lydie et le Monde grec au temps des Mermnades, Paris, 1892, p. 5i sqq. 0. ^ oir, à ce sujet, Strabon, XIV, 5, 28 sqq.
7. En ce qui touche les Cariens, Maspero (Histoire ancienne des peuples de l'Orient, G' édition, p. 292) la regarde comme certaine. Pourquoi serait-elle moins vraie de cjux qu'Hérodote (I, 171, 7) appelle leurs v.xniyiTiio'.?
Hérodote, 1, 98 et
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grande «Dame))' de l'Asie, Ichtar-Astarlé, avait son incarnation au pied du Tniole% comme dans les plaines de la Mésopotamie et sur les pentes du Liban.
Or, l'Artémis d'Éphèse est une sœur jumelle d'Ichtar et de Cybébé. Elle aussi n'a rien de grec; elle aussi appartient à cette famille de Ma ou de Hhéa, dont les ramifications furent universelles 3. Primitivement, elle s'appelait Oupis, la « Dame Oupis », Oj-'.; ava^sa^. « Limage de la déesse était en bois et passait pour avoir une origine céleste : les Amazones l'avaient trouvée là, gisant au milieu du marécage, et, après l'avoir dressée sur une base, avaient construit devant elle un autel et délimité tout autour le terrain sacré ^. » On ne voit pas quOupis, malgré son étroite parenté avec l'Astarté syrienne, fût d'importation étrangère. Comme Cybébé, qui, à Sardes, était la «déesse indigène o*^, elle représente un prototype anatolien. Seulement, la Dame d'Éphèse, mise en contact avec une foule d'idoles similaires, apportées soit par les barques phéniciennes ou Cretoises, soit par les caravanes des Hauts Plateaux, les absorba en s'enrichissant de leurs attributs. C'est pour cela qu'on retrouve en elle, aussi bien la déesse de la fécondité des cachets égéens et des gemmes mycéniennes, que la déesse de l'amour de Paphos ou de Sidon.
Le rôle des Lydiens, durant la période où se constitua le type, paraît avoir été considérable. Mainte tradition l'atteste. Ainsi, d'après les uns, le nomd' Éphèse dériverait de l'Ama/one lydienne Éphésos, qui, la première, avait honoré Arlémis et l'avait qualifiée à' ÉpJiêsia' . D'autres le rattachaient à un épisode de l'expédition d'Hercule et de Thésée en Lydie contre ces mêmes Amazones"^. Pour d'autres, enfin, il viendrait d'un
I. Sur celte qualification, autéricure, somblc-t-il, à celle même de « Mère», voir le P. Lagrangc, Éludes sur les lie.lujions sémitiques, ">.' édition, 1906, p. 119-iao. 3. Voir, à ce sujet, Revue des Etudes anciennes, t. VI, ir)o4, p. 382 sqq.
3. Cf. les monuments étudiés par Milani, Studi c Malerlall, t. I, p. 5 s(iq.
4. Callimaquc, Hymnes. 111, v. iko. Dans ïimoihée (ap. Macrohc, Saturnales, \ , 22, !i), on trouve la forme Opis (cf. Jessen, article Ephesia, dans Fauly-Wissowa, t. V, ir partie, col. 2758). L'« anassa » Oupis, d'Éphèse, porte le même titre que son autre srnur la « vanaslia Preiya» ( — fâvaTia llîp-fala) de Pergé.
5. G. Raycl, dans les Monuments de l'Art antique, t. II, 5' mémoire, p. i, d'après Callimaque, Hymnes, III, v. 287 sqq. Cf. Pausanias, IV, 3i, 8.
Etymol. Magnum, même article
G. nAi)i:r. .'<
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aubergiste lydien qui traitait les étrangers à l'embouchure du Caystre' : non seulement le nom de l'hôtelier Éphésos se serait étendu de sa personne à la ville, mais le mot Repas {i^xrJ.:), qui se rapportait à sa profession, désigna dès lors le lieu où il l'avait exercée^.Le même terme servit, d'autre part, à qualifier une des cérémonies du culte de la Grande Déesse 3.
Il est curieux de trouver ici une application du fameux mot d'Hérodote: « Les Lydiens sont les premiers qui aient fait le métier de vâ-t^koi.^. » L'aubergiste Éphésos, qui donne son nom à Éphèse, est un précurseur du cabaretier Thyessos,qui prit part à la restauration de l'héraclide Ardys et laissa, lui aussi, son nom à la ville oii se trouvait son caravansérail 5. Éphésos, comme Thyessos, a été travesti par la légende en un pauvre hère réduit à tenir une guinguette. En réalité, ces personnages, dont l'imagination populaire fit des patrons de tavernes, étaient des chefs puissants, vassaux du roi qui régnait à Sardes, détenteurs de riches fiefs et maîtres de solides acropoles*^. Les bénéfices qu'ils tiraient des marchés installés au pied de leurs citadelles, les revenus que leur procuraient les péages et les douanes, voilà ce qui permit à des contes romanesques de les peindre, eux et leur suzerain '7, comme des cabaretiers. On les affubla du rôle de kx-t^ko'. pour des raisons identiques à celles qui valurent plus tard à Darius, après sa réorganisation fiscale de l'empire perse, ce même sobriquet de trafiquant^.
1. « 'ÂTtb 'Eçlffo'j £/.£Î(7î xauïjAe-jovTo: xa\ cpi),o5cvo0v7o; xoù; Ttapiôvxac » (Etyniol. Magnum, même article; cf. la note suivante).
2. Etymol. Magnum, s. v. Aai-ct; (p. 262, 1. 26-28): « t| oltzo toO Auôôv Tiva xaTtrjXov a-jxôôt xaTotxvÎTavTa Tiapl^siv xtx. ttoo; xriv SaTTa toî; ETtcSevoufAÉvoi;. ~Hv oï lo x-jpiov aOtoù ovoaa "Eçeco?, à;p' ou xat r\ tzôIi-. » — Cf. la carte de la planche I.
3. Voir, à ce sujet, la récente étude de M. Rudolf Heberdey, Aatti';, ein Beitrag zum ephesischen Artemiscult, ap. Jahresh. arch. Jnstit., Wien, t. VII, 190/1, p. 210- 21 5, où le site de Daitis est cherché dans la baie de Panormos.
i. I, 94. Sur le vrai sens du mot v.inr^/.o:, voir Radet, La Lydie et le Monde grec au temps des Mermnades, p. 98 sqq.
5. Nicolas de Damas, FHG., t. 111, fragment 49, p. 38i, I. 47 sqq : « èx toO xaur,- ).£ij£iv £TiXo-jTr,iT£v " xoi à.v.0 TO'jTO'j àyopàv Tz\-i\(sio'i ayïovi xai 'Epfxatov EtcaTO, 0'j£(7croO a£y6ix£vov »; Etienne de Byzance, s. v. 0-j£iTaô; : « iiôXtc Auot'aç, «Tto 0y£j(7oO xa~r|)vO'j- » Cf. Gelzer, Das Zeitalter des Gyges, ap. Rhein. Muséum, t. XXXV, 1880, p. Sig, et Radet, La Lydie et le Monde grec, p. 108.
6. Cf. Gelzer, loc. cit., p. 519 sqq., et Radet, op. cit., p. 107 sqq.
7. Ardys l'héraclide représenté comme Tiavooxrjwv dans Nicolas de Damas, FHG., l. 111, fragment ig, p. 080, 1. 28.
8. Hérodote, III, 8g, 3 : « 8tà oï xa-jt/iy r)iv ÈTiira^iv toO çôpo-j xa\ TiapaTiXTjiTta Ta-^Tï) a/./.a, '/.iyo-jci IlÉpffai (i; AapEÎo; [xkv yjv xotTf^Xo;. »
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De toute manière, on aurait tort de se figurer le point de la côte oii abordèrent les Ioniens, vers le milieu dû xi^ siècle, comme livré à la solitude et à la barbarie. Éphèse, avant que la colonisation grecque ne vînt la transformer, avait déjà un long passé derrière elle. C'était, dès ce temps-là, une très vieille ville cosmopolite. Elle possédait une population nombreuse et bigarrée. Chaque quartier gardait, à l'orientale, sa catégorie dhommes. Il y avait les anciens maîtres du sol, Cariens et Lélèges, qui, sans doute, avec les meilleures terres dans la plaine i, détenaient les meilleures places au bazar. Il y avait la classe dirigeante, les Lydiens, en possession de la forteresse, d'où ils surveillaient le marché, le sanctuaire, le port, les routes, le va-et-vient des caravanes et des navires. Il y avait les métèques, de toute extraction et de toute origine, foule grouillante, livrée aux métiers inférieurs, composée, pour une bonne part, d'aventuriers et de vagabonds, de bannis, de criminels, de tous les clients ordinaires du droit d'asile et, comme telle, parquée aux alentours du temple, sous la protection d'Oupis, comme en un ghetto. C'est là, dans ce milieu de mercantis hâbleurs, que se fabriquaient les fables destinées à caricaturer les potentats lydiens de l'acropole. On se vengeait des taxes exigées par les hauts feudataircs de l'aristocratie marchande en répandant sur leur compte d'invraisemblables histoires, analogues à celles dont les Levantins des échelles turques gratifient de nos jours leur kaïmakam ou leur vali. Voilà sans doute comment le héros éponyme Ephésos, que Pausanias, conformément à la version ofTicielle, revêt d'une grandeur mythique en le donnant pour un fils du fleuve Caystre, s'est pittoresquemcnt transformé en mastroquet.
Ville de thalassocrates, l'Éphèsc préhellénique était donc riche et vivante. Il faut nous la représenter à la mycénienne % avec une civilisation originale et fastueuse, des édifices dans le genre de ceux de Phaestos et de Cnosse, l'amour du lucre Icinpéré par un génie accueillant. C'est bien là, d'ailleurs, ce
I. «()': v£|j.ôu.ïvoi -r^-i /(ôpav » (Pausanias, VII, 2, 8). Le sens de "/'"^P* (= la campagne) csl déterminé par l'opposition avec nôïi;.
1. Telle est la physionomie qui semble se dégager des premiers résultais obtenus par les Anglais dans leurs fouilles nouvelles do l'Artémision.
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qui attira les Grecs. Delphes, où les pèlerins accouraient de toutes parts, était un merveilleux centre d'informations. Grâce aux attaches de son dieu avec la Crète et la côte d'Asie Mineure, elle joua le rôle d'une sorte d'office colonial. Apollon pythien agissait à bon escient quand il dirigeait les bandes d'émigrants vers les riants estuaires aux terres grasses où le trafic continental se soudait au négoce maritime.
Partout, les Phéniciens avaient montré la voie. On le sait pour Milet. Pour Éphèse, le nom de Syrie, donné à l'îlot qui barrait le goulet, nous est un indice que les Tyriens ou les Sidoniens y avaient halé leurs barques et mis en sûreté leurs pacotilles. Le site est de ceux qu'affectionnaient ces caboteurs prudents. On y retrouve tous les traits distinctifs de leurs factoreries ï : d'abord, l'îlot parasitaire à portée du continent, avec sa plage, qui sert d'entrepôt, et son tertre, « nombril de la mer, » qui sert d'observatoire aux vigies; puis, en face, sur l'autre rive du chenal, l'échelle avec son agora où se rencontrent pour le troc étrangers et indigènes, marins et caravaniers ; tout près du bazar, le sanctuaire de la Grande Déesse en qui chacun, malgré la diversité des appellations et des langues, salue la commune et universelle protectrice; plus loin, en arrière, la silhouette de la Haute Ville, x'-h -TiMîOpsv, où régnent les dynastes marchands.
A Colophon, de même qu'à Érythrées et à Milet, une immigration Cretoise avait servi d'amorce à la colonisation grecque 2. On ne nous apprend rien de semblable pour Éphèse. Gela ne veut pas dire que les navires du pays de Minos ignorèrent les havres du Caystre : la seule mention des Cariens suffirait à indiquer le contraire. Mais cela prouve que, dans la ville qui fut l'échelle immémoriale de Sardes, l'élément anatolien était demeuré très fort 3.
III. Les ressources dont disposaient les maîtres de l'Éphèse
1. Cf. Victor Bérard, Les Phéniciens et l'Odyssée, t. I, p. 182 sqq.
2. Pausanias, VII, 2, 5 (Milel); VII, 3, 2 (Colophon); VII, 3, 7 (Érythrées).
3. Apollon, dont on sait les origines Cretoises, fut, à Milet et à Colophon, la grande divinité souveraine. A Éphèse, où l'on ne nous signale pas de migration Cretoise, Oupis, la déesse locale, maintint son hégémonie. Les Grecs eurent beau l'appeler Artcmis : ce masque d'emprunt n'ôla rien à sa toute-puissance.
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préhellénique nous expliquent la peine qu'on eut à les déposséder. Ici, comme ailleurs, la conquête ionienne ne se fit pas en une fois. Elle débuta par une série de reconnaissances. A l'exemple des Phéniciens, dont ils suivaient habilement les traces, les émigrants de l'Atlique relâchèrent d'abord dans l'îlot de Syrie. Ils y demeurèrent vingt ans. Ce fut le poste d'avant-garde et de guet où ils se fortifièrent en attendant que les intrigues nouées avec les mécontents de la côte d'en face leur permissent de prendre pied sur le bord sud du golfe'.
Nous avons observé qu'Androclos n'était pas mentionné dans le récit de Créophyle. L'annaliste ne pouvait cependant ignorer la geste du héros. Cette omission, si elle remonte au manuscrit où puisait Athénée, tient sans doute à ce que l'auteur distinguait deux périodes dans l'histoire des origines de l'Éphèse grecque : l'une, celle de l'installation provisoire, à laquelle Androclos n'aurait pas été mêlé; l'autre, celle de l'établissement définitif, à laquelle le chef codride attacha son nom.
Un fait semblable s'est produit pour Phocée. Des Athéniens avaient présidé à la colonisation de la ville. Mais, comme ces fondateurs n'appartenaient pas à la race de Nélée, les Ioniens, avant de recevoir la cité nouvelle dans le sanctuaire commun de la confédération, exigèrent qu'elle prît des rois d'origine codride ^ Ainsi, une colonie n'existait vraiment que du jour où la présence d'un eupatride gardien du feu sacré sanctionnait les efforts de l'initiative individuelle \
Cette double phase, l'une d'exploration, l'autre de fondation, nous aide à comprendre une particularité bien connue : les divergences de la chronologie coloniale. Si, pour l'établissement des colonies même les plus récentes et les plus illustres, Marseille par exemple, nous sommes en présence de plusieurs dates, la raison en est bien souvent qu'il y eut des entreprises distinctes et des migrations successives.
I. Se rappeler le r<jlc que joua lîlc de Plaléc dans les préliminaires de la fondalion de Cyrènc (Hérodote, IV, i5i sqq.).
3. « 'Ifôviov Ô£ oO ôr/oalvfov Tsi; i; llavK.Vnov, Ttpiv r, toj yi/ov; [iaat).£a; toO Kooptow/ /acêwiTiv »(Pausanias, VII, 3, lo).
■i. Cf. Fuslcl de Coiilanges, La Cité nntique, p. 2Ô2.
IV. Voilà vingt ans que les Ioniens habitent l'îlot de Syrie. L'heure est venue de se saisir d'une plus riche proie. Des renforts sont arrivés de la métropole. Non seulement le nombre des conquistadors a grossi, mais encore et surtout ils ont maintenant à leur tête un chef issu d'une famille sainte, un roi de la glorieuse maison achéenne des Néléides. Le prestige s'ajoute à la force. Des traités, avec échange de serments, assurent aux Grecs le concours de cette multitude confuse et remuante qui se tasse là-bas, dans le fond du golfe, au pied du château lydien. Ces clients de la déesse Oupis sont des irréguliers, des sans-patrie, pour qui l'ennemi c'est le maître du sol'. La perspective d'un changement plaît à leurs instincts cupides, et le signal de la lutte sera pour eux l'occasion du butin. Tout est donc mûr pour l'invasion. L'oracle a parlé. On n'attend plus que l'incident merveilleux qui, en frappant les imaginations, décuplera les courages. Il se produit : c'est celui du poisson et du sangliers. Les galères d'Androclos franchissent le détroit. Assiégée, l'acropole succombe. Lydiens, Cariens et Lélèges sont expulsés du pays.
Suivant Pausanias, les gens du hiéron seraient demeurés neutres^. Que le personnel religieux du temple se soit tenu à l'écart de la mêlée, il n'y a là rien que de très naturel, et c'est au clergé d'Oupis, je suppose, qu'il faut rapporter le renseignement de l'écrivain. Quant aux « suppliants », — entendons réfugiés et bannis, — parmi lesquels Androclos avait recruté
1. Noter, dans le récit de Pausanias (VII, 2, 8), l'opposition de ceux qui ont la terre, " 0'. vîixoijLevo'. TYiv -/(ôpav, » et de ceux qui, autour du temple, habitent « î/.saîa; sl'vs/.a ». Ces derniers mots nous prouvent qu'il ne faut pas voir dans les gens de la ville basse l'équivalent de cet essaim homogène de pionniers crétois qui, à Colophon (Pausanias, VII, 3, I sqq.), accueillit les Ioniens et se fondit avec eux. Les Cretois de Colophon sont considérés comme l'avant-garde du contingent grec (T:ptÔTO-j; toO 'Eaayîviv.oj KpTja:), comme de véritables Hellènes (tq-jç h Ko/oswvi "E>.),r|Va;). C'est pourquoi les anciens et les nouveaux arrivants, non contents de conclure un pacte (op/.ou; i:otr,iïâ|jiîvoi) et de chasser les Cariens, s'associent en une communauté unique (ffyvoîxoy:, (t-jvî-o).ite-jovto). A Éphèse, les termes dont se sert Pausanias excluent l'idée d'une parenté de race entre les coalisés.
2. L'image d'Androclos tuant le sanglier était naturellement populaire à Éphèse; comme nous l'apprend un texte épigraphique découvert par M. Heberdey, elle avait donné son nom à une place : le I-jxypo;, et on la trouve reproduite sur les monnaies (O. Benndorf, Forschungen in Ephesos, t. I, p. 54-56). Nous en donnons un spécimen en cul-de-lampe à la fin de cet article.
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des alliés, on admettra difficilement qu'ils n'aient pas, dans une mesure plus ou moins forte, collaboré à la guerre.
Après la victoire, l'occupation. Par la citadelle, on tient le port; on domine le sanctuaire et le marché; on surveille le réseau des routes. Mais, sur le tertre d'Ayasolouk, l'espace est restreint. Au pied du château, on est gêné par les conventions faites avec la population de l'asile. Les nouveaux venus ne peuvent se caser qu'en petit nombre sur la frange du golfe et force leur est de refluer au loin dans la plaine. D'ailleurs, ils s'y décident par goût non moins que par nécessité : a De ce que la plupart des colonies grecques ont été des villes maritimes, et bientôt de grandes places de commerce, on a conclu que les émigrants avaient été poussés en Asie Mineure par la pensée de se livrer à la navigation et au trafic. Il est visible, au contraire, que dans le début ils ont voulu créer des établissements agricoles bien plus que des comptoirs'. » Tel paraît avoir été le cas à Ephèse, et c'est là sans doute un des motifs pour lesquels Androclos assigna comme site à la colonie qui fut son œuvre propre les riches terrains de la moyenne vallée du Marnas.
Un des premiers soins des Grecs qui s'expatriaient était d'implanter dans leur résidence nouvelle les cultes de leur cité natale. Les Ioniens d'Éphèse n'y ont point manqué. Originaires d'Athènes, ils fondèrent, en l'honneur de leur ancienne divinité poliade, un Athénaion, qui devint le centre et le foyer de la colonie coressiennc. Mais ils avaient à reconnaître aussi les bons offices d'Apollon pythien. Ce fut dans le quartier du port qu'ils lui édifièrent un temple. Est-il vrai qu'ils bâtirent de plus un Artémision? Le sanctuaire de la Grande Déesse existait, nous l'avons vu, depuis des siècles. Mais il est possible qu'il eût souffert de la guerre et que les vainqueurs aient procédé à sa restauration. N'oublions pas que, selon Pline, ce fameux temple fut réédifié sept fois^
». Paul Guiraud, La propriété foncière en Grèce, p. Sfi.
î. '( Scplicns rcsliluto » (Hisl. nul., XVI, ai/|, éd. .Sillig). Voir, h en sujet, l'élude (lo Kukula, Brdmlc des ephesischen Arlcmisions, ap. Jahrcsb. arch. Insl., VVicn, t. VIII, iQoS, Beiblatt, col. aS-Sa.
En somme, topographiquement et historiquement, Éphèse nous représente un des types les plus saisissants et les plus complets des colonies grecques de l'âge héroïque. Reconnaissances préliminaires d'aventuriers, essais et déboires de ces éclaireurs, consultation au dieu de Delphes et réponse de l'oracle, choix d'un roi de famille sainte investi du commandement et du sacerdoce, expédition régulière sous la conduite de l'œkiste officiel, utilisation de postes ou débarcadères phéniciens, négociations diplomatiques entre l'îlot parasitaire et le sanctuaire d'en face, avances au clergé de l'asile, traités d'alliance, devant l'autel de la Grande Déesse cosmopolite, avec la classe turbulente des métèques, guerre aux notables de la Haute Ville et aux nobles du château, prise de l'acropole, refoulement des indigènes, partage du pays conquis, édification de temples, syncrétisme religieux, souci de concilier l'attachement aux divinités de la mère-patrie avec le respect des cultes locaux, attention égale portée aux routes de terre et aux voies de mer, à l'essor de la navigation et à la culture du sol, installation d'une bourgade rurale à proximité du port et de l'agora, campagnes de frontières pour donner de l'air à l'État nouveau, enfin, dernier trait, construction de l'héroon du fondateur, voilà quels sont les épisodes significatifs de la colonisation d'Éphèse. Ils valent pour d'autres établissements ioniens. Peut-être estimera-t-on qu'à ce titre ils méritaient de nous arrêter un instant.
ASDROCLOS TUANT LE SANGLIEU
Paris, Cabinet des Médailles (Macrin)
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Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/ephesiaca00rade. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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